
Le naturalisme en France et il Verismo en Italie
Texte 1

Zola, La mort de Gervaise, La boisson me fait froid (1877)

Gervaise dura ainsi  pendant  des mois.  Elle dégringolait  plus bas encore, acceptait  les dernières avanies,  
mourait un peu de faim tous les jours. Dès qu’elle possédait quatre sous, elle buvait et battait les murs. On la  
chargeait des sales commissions du quartier. Un soir, on avait parié qu’elle ne mangerait pas quelque chose  
de dégoûtant ; et elle l’avait mangé, pour gagner dix sous. M. Marescot s’était décidé à l’expulser de la 
chambre du sixième. Mais, comme on venait de trouver le père Bru mort dans son trou, sous l’escalier, le  
propriétaire avait bien voulu lui laisser cette niche. Maintenant, elle habitait la niche du père Bru. C’était là-
dedans, sur de la vieille paille, qu’elle claquait du bec, le ventre vide et les os glacés. La terre ne voulait pas  
d’elle, apparemment. Elle devenait idiote, elle ne songeait seulement pas à se jeter du sixième sur le pavé de 
la cour, pour en finir. La mort devait la prendre petit  à petit,  morceau par morceau,  en la traînant ainsi  
jusqu’au bout dans la sacrée existence qu’elle s’était faite. Même on ne sut jamais au juste de quoi elle était  
morte. On parla d’un froid et chaud. Mais la vérité était qu’elle s’en allait de misère, des ordures et des  
fatigues de sa vie gâtée. Elle creva d’avachissement, selon le mot des Lorilleux. Un matin, comme ça sentait 
mauvais dans le corridor, on se rappela qu’on ne l’avait pas vue depuis deux jours ; et on la découvrit déjà 
verte, dans sa niche.
Justement, ce fut le père Bazouge qui vint, avec la caisse des pauvres sous le bras, pour l’emballer. Il était  
encore joliment soûl, ce jour-là, mais bon zig tout de même, et gai comme un pinson. Quand il eut reconnu la 
pratique à laquelle il avait affaire, il lâcha des réflexions philosophiques, en préparant son petit ménage.
— Tout le monde y passe… On n’a pas besoin de se bousculer, il y a de la place pour tout le monde… Et  
c’est bête d’être pressé, parce qu’on arrive moins vite… Moi, je ne demande pas mieux que de faire plaisir.  
Les uns veulent, les autres ne veulent pas. Arrangez un peu ça, pour voir… En v’la une qui ne voulait pas,  
puis elle a voulu. Alors, on l’a fait attendre… Enfin, ça y est, et, vrai ! elle l’a gagné ! Allons-y gaiement !
Et,  lorsqu’il  empoigna  Gervaise  dans  ses  grosses  mains  noires,  il  fut  pris  d’une  tendresse,  il  souleva 
doucement cette femme. qui avait eu un si long béguin pour lui. Puis, en l’allongeant au fond de la bière avec 
un soin paternel, il bégaya, entre deux hoquets :
- Tu sais… écoute bien… c’est moi, Bibi-la-Gaieté, dit le consolateur des dames… Va, t’es heureuse. Fais 
dodo, ma belle !   

Texte 2
Zola, Germinal, Du pain ! Du pain !, (1885)
Le roulement de tonnerre approchait, la terre fut ébranlée, et Jeanlin galopa le premier, soufflant dans sa 
corne. 
 -  Prenez  vos  flacons,  la  sueur  du  peuple  qui  passe !  murmura  Négrel,  qui,  malgré  ses  convictions 
républicaines, aimait à plaisanter la canaille avec les dames.
Mais son mot spirituel fut emporté dans l'ouragan des gestes et des cris. Les femmes avaient paru, près d'un  
millier de femmes, aux cheveux épars, dépeignés par la course, aux guenilles montrant la peau nue, des 
nudités de femelles lasses d'enfanter des meurt-de-faim. Quelques-unes tenaient leur petit entre les bras, le 
soulevaient, l'agitaient, ainsi qu'un drapeau de deuil et de vengeance. D'autres, plus jeunes, avec des gorges 
gonflées de guerrières, brandissaient des bâtons ; tandis que les vieilles, affreuses, hurlaient si fort, que les 
cordes de leurs cous décharnés semblaient se rompre. Et les hommes déboulèrent ensuite, deux mille furieux, 
des  galibots,  des  haveurs,  des  raccommodeurs,  une  masse  compacte  qui  roulait  d'un  seul  bloc,  serrée, 
confondue, au point qu'on ne distinguait ai les culottes déteintes ni les tricots de laine en loques, effacés dans 
la même uniformité terreuse. Les yeux brûlaient, on voyait seulement les trous des bouches noires, chantant  
la Marseillaise, dont les strophes se perdaient en un mugissement confus, accompagné par le claquement des 
sabots sur la terre dure. Au-dessus des têtes, parmi le hérissement des barres de fer, une hache passa, portée 
toute droite ; et cette hache unique, qui était comme l'étendard de la bande, avait, dans le ciel clair, le profil  
aigu d'un couperet de guillotine. 
 « Quels visages atroces ! » balbutia M Hennebeau. 
 Négrel dit entre ses dents : " Le diable m'emporte si j'en reconnais un seul ! D'où sortent-ils donc, ces 
bandits-là ? " Et, en effet, la colère, la faim, ces deux mois de souffrances et cette débandade enragée au 
travers des fosses, avaient allongé en mâchoires de bêtes fauves les faces placides des houilleurs de Montsou. 
A ce moment, le soleil se couchait, les derniers rayons d'une pourpre sombre ensanglantaient la plaine. Alors, 



la route sembla charrier du sang, les femmes, les hommes continuaient à galoper, saignants comme des 
bouchers en pleine tuerie. 
 " Oh ! superbe ! " dirent à demi-voix Lucie et Jeanne, remuées dans leur goût d'artistes par cette belle 
horreur. Elles s'effrayaient pourtant, elles reculèrent près de MI' Hennebeau, qui s'était appuyée sur une auge. 
L'idée qu'il suffisait d'un regard entre les planches de cette porte disjointe, pour qu'on les massacrât, la 
glaçait. Négrel se sentait blêmir, lui aussi, très brave d'ordinaire, saisi là d'une épouvante supérieure à sa 
volonté, une de ces épouvantes qui soufflent de l'inconnu. Dans le foin, Cécile ne bougeait plus. Et les autres, 
malgré leur désir de détourner les yeux, ne le pouvaient pas, regardaient quand même. 
 C'était la vision rouge de la révolution qui les emporterait tous, fatalement, par une soirée sanglante de cette 
fin de siècle. Oui, un soir, le peuple lâché, débridé, galoperait ainsi sur les chemins ; et il ruissellerait du sang 
des bourgeois, il promènerait des têtes, il sèmerait l'or des coffres éventrés. Les femmes hurleraient, les 
hommes auraient ces mâchoires de loups, ouvertes pour mordre, Oui, ce seraient les mêmes gueniiles, le 
même tonnerre de gros sabots, la même cohue effroyable, de peau sale, d'haleinie empestée, balayant le 
vieux monde, sous leur poussée débordante de barbares. Des incendies flamberaient, on ne laisserait pas 
debout une pierre des villes, on retournerait à la vie sauvage dans les bois, après la grande ripaille, où les 
pauvres, en une nuit, videraient les caves des riches. Il n'y aurait plus rien, plus un sou des fortunes, plus un 
titre des situations acquises, jusqu'au jour où une nouvelle terre repousserait peut-être. Oui, c'étaient ces 
choses qui passaient sur la route, comme une force de la nature, et ils en recevaient le vent terrible au visage. 
Un grand cri s'éleva, domina la Marseillaise : 
 " Du pain ! du pain ! du pain ! " 

Texte 3
Verga, Rosso Malpelo
Malpelo si chiamava così perché aveva i capelli rossi; ed aveva i capelli rossi perché era un ragazzo 
malizioso e cattivo1 , che prometteva di  riescire un fior di birbone . Sicché tutti alla cava della rena rossa lo 
chiamavano Malpelo, e persino sua madre, col sentirgli dir sempre a quel modo aveva quasi dimenticato il 
suo nome di battesimo. […]
Malpelo soleva dire a Ranocchio: – L’asino va picchiato, perché non può picchiar lui; e s’ei potesse 
picchiare, ci pesterebbe sotto i piedi e ci strapperebbe la carne a morsi. […]
Egli andava a visitare il carcame del grigio in fondo al burrone, e vi conduceva a forza anche Ranocchio, il 
quale non avrebbe voluto andarci; e Malpelo gli diceva che a questo mondo bisogna avvezzarsi a vedere in 
faccia ogni cosa, bella o brutta; e stava a considerare con l’avidità curiosa di un monellaccio i cani che 
accorrevano da tutte le fattorie dei dintorni a disputarsi le carni del grigio. I cani scappavano guaendo, come 
comparivano i ragazzi, e si aggiravano ustolando48 sui greppi49 dirimpetto, ma il Rosso non lasciava che 
Ranocchio li scacciasse a sassate. – Vedi quella cagna nera – gli diceva – che non ha paura delle tue sassate? 
Non ha paura perché ha più fame degli altri. Gliele vedi quelle costole al grigio? Adesso non soffre più. [...]

Texte 4
Verga, I Malavoglia, Prefazione
Questo racconto è lo studio sincero e spassionato del come probabilmente devono nascere e svilupparsi nelle 
più umili condizioni, le prime irrequietudini pel benessere; e quale perturbazione debba arrecare in una 
famigliuola vissuta fino allora relativamente felice, la vaga bramosìa dell’ignoto, l’accorgersi che non si sta 
bene, o che si potrebbe star meglio.
Il movente dell’attività umana che produce la fiumana del progresso è preso qui alle sue sorgenti, nelle 
proporzioni più modeste e materiali. [...]  Il cammino fatale, incessante, spesso faticoso e febbrile che segue 
l’umanità per raggiungere la conquista del progresso, è grandioso nel suo risultato, visto nell’insieme, da 
lontano. [...]Solo l’osservatore, travolto anch’esso dalla fiumana, guardandosi attorno, ha il diritto di 
interessarsi ai deboli che restano per via, ai fiacchi che si lasciano sorpassare dall’onda per finire più presto, 
ai vinti che levano le braccia disperate, e piegano il capo sotto il piede brutale dei sopravvegnenti, i vincitori 
d’oggi, affrettati anch’essi, avidi anch’essi d’arrivare, e che saranno sorpassati domani. 
I Malavoglia, Mastro-don Gesualdo, la Duchessa de Leyra,  l’Onorevole Scipioni, l’Uomo di lusso sono 
altrettanti vinti che la corrente ha deposti sulla riva, dopo averli travolti e annegati, ciascuno colle stimate del 
suo peccato, che avrebbero dovuto essere lo sfolgorare della sua virtù. Ciascuno, dal più umile al più elevato, 
ha avuta la sua parte nella lotta per l’esistenza, pel benessere, per l’ambizione — dall’umile pescatore al 
nuovo arricchito — alla intrusa nelle alte classi — all’uomo dall’ingegno e dalle volontà robuste, il quale si 



sente la forza di dominare gli altri uomini; di prendersi da sè quella parte di considerazione pubblica che il 
pregiudizio sociale gli nega per la sua nascita illegale; di fare la legge, lui nato fuori della legge — all’artista 
che crede di seguire il suo ideale seguendo un’altra forma dell’ambizione. Chi osserva questo spettacolo non 
ha il diritto di giudicarlo; è già molto se riesce a trarsi un istante fuori del campo della lotta per studiarla 
senza passione, e rendere la scena nettamente, coi colori adatti, tale da dare la rappresentazione della realtà 
com’è stata, o come avrebbe dovuto essere.

Texte 5 
Verga, Prefazione all’Amante di Gramigna

[…] Quando nel romanzo l’affinità e la coesione di ogni sua parte sarà così completa, che il processo della 
creazione rimarrà un mistero, come lo svolgersi delle passioni umane, e l’armonia delle sue forme sarà così 
perfetta, la sincerità della sua realtà così evidente, il suo modo e la sua ragione di essere così necessarie, che 
la mano dell’artista rimarrà assolutamente invisibile, allora avrà l’impronta dell’avvenimento reale, l’opera 
d’arte sembrerà essersi fatta da sé, aver maturato ed esser sòrta spontanea, come un fatto naturale, senza 
serbare alcun punto di contatto col suo autore, alcuna macchia del peccato d’origine.
 
Pistes de réflexion

1. Quelles sont les nouveautés (techniques de narration) du naturalisme et du vérisme
2. Quels sont les thèmes abordés par les deux courants littéraires
3. Dans quels milieux se développent ces textes, mettre en relation les différents milieux (urbain ou 

non) et les conditions économiques et sociales des protagonistes. Dans quelle mesure l’auteur 
intervient et donne son point de vue à travers les choix des personnages. 

4. Quelle est la vision du progrès dans les deux courants littéraires ? Dans quelle mesure les auteurs 
proposent des réflexions sur les changements économiques et sociaux qui les entourent.


